Eléments de corrigé, proposés par Mme JOUCLA, professeur agrégé de Lettres Modernes pour ses étudiants de BTS 2ème année du lycée Philippe de Girard à Avignon

Plan de synthèse

I. Une image irréelle des femmes :

Depuis le XVIIIe siècle, la mode puis la publicité,

a) contribuent à donner une image irréelle, et même contre nature des femmes (doc.1, 2 et 3)

b) leur fixant aujourd’hui un objectif impossible à atteindre : la perfection, « ne pas grossir, ne pas vieillir, être désirables en toutes circonstances » (doc.2)

II. Cette fabrication de l’image féminine a des conséquences graves dans la vie réelle :

a) Alors que la publicité et la mode présentent le corps comme un objet de désir (doc.2) ou de rejet s’il est mal entretenu (doc.3), déguisé parfois au point d’en être ridicule (doc.1),

b) la femme se dévalorise, n’aime pas son corps tel qu’il est (doc.2 et 3), se met en danger pour se conformer à un modèle inaccessible, les principales victimes étant les jeunes filles (doc.2)

III. Devant cette situation inquiétante,

a) les associations qui combattent la dictature de l’apparence réagissent (doc.2 et 3),

b) mais leurs résultats ne sont que partiels, vu la toute puissance de l’image imposée, totalement admise par celles qui en sont les victimes consentantes (doc. 2 et 3) 

Document supplémentaire :

Années folles : le corps métamorphosé

Corps libérés, affinés, musclé, ensoleillés… Une véritable métamorphose des corps féminins s’est produite au XXe siècle, en même temps que s’élaborent de nouvelles représentations de la femme, indépendante et active. Pour l’historien Georges Vigarello, l’histoire s’inscrit dans les corps.

Rien de plus culturel que la beauté physique. Rien de plus mêlé aux statuts, aux valeurs, aux marchés. Rien de plus « total » aussi que cette beauté où se croisent gestes, signes et traits. Les changements dans l’apparence féminine dès les premières décennies du XXe siècle en sont un exemple canonique. Allures plus libres, lignes plus souples, expressions plus soulignées, tout dans la mise en scène de soi donne l’indice de transformations qui la dépassent : celles qui révolutionnent la place du féminin dans la société.

C’est sur un changement de silhouette que s’inaugure la beauté du XXe siècle, « métamorphose » amorcée entre les années 1910 et 1920 : lignes étirées, gestes allégés. Les jambes se déploient, les coiffures se relèvent, la hauteur s’impose. Les effigies de Vogue ou de Fémina en 1920 sont sans rapport avec celles de 1900 : « Toutes les femmes donnent l’impression d’avoir grandi ». Leur image glisse de l’image de la fleur à celle de la tige, de la lettre « S » à la lettre « I ». Cette gracilité n’est pas seulement formelle. Elle prétend révéler l’autonomie dans les lignes du corps, illustrant une profonde transformation de la femme. Ce que les revues des années folles disent en toute ingénuité : « La femme éprise de mouvement et d’activité exige une élégance appropriée, pleine de désinvolture et de liberté » (Les Modes, 1936). Rêve, bien sûr, mais il marque une influence décisive et une originalité […]

Plus profondément, c’est la référence au nu avec ses profils effilés, qui devient dans l’entre-deux-guerres le critère dominant. Le dessous comme vérité du dessus : « La ligne moderne ne pardonne pas. » La plage en particulier, celle des maillots moulants et relevés, inspire qualités et défauts : « Ma poitrine est grosse et tombante, je mesure 1m7O, je n’oserai jamais me mettre en maillot, je suis désespérée », avoue une lectrice de Votre beauté en 1937. Toute la différence entre le courrier des lectrices des années1900 où dominent encore visage et maquillage et le courrier des années 1930 où domine l’affinement d’une silhouette explorée dans d’interminables détails.

La dictature des mensurations

Cette correspondance toujours interrogée entre lignes extérieures et lignes cachées promeut inévitablement une quête nouvelle de mensurations. Les chiffres envahissent les magazines et les traités de beauté des années 1930 : poids et volumes censés correspondre à la taille de chacun. Les indices s’aiguisent, les rapports se resserrent, plus sévères qu’auparavant : le niveau de poids n’est  plus seulement équivalent à celui des centimètres dépassant le mètre, 60 kg pour 1,60m, il lui est inférieur, 55 ou 57 kg pour 1,60m, comme le suggère La Coiffure et ses modes en 1930. L’abaissement du poids s’accélère même dans les dix années suivantes.

Un changement des représentations, à partir des années 1920, est tout aussi profond, convertissant en image l’interminable passage du « mince » au « gros ». Les défauts continus de l’ « engraissement », par exemple, transposés en courbes par Paul Richer : l’accroissement progressif des poches sous les yeux, l’alourdissement progressif du double menton, la perte progressive de l’arrondi des seins, les bourrelets des hanches, l’élargissement des cuisses, l’effondrement du pli fessier.

Le recours au chiffre, l’insistance mise sur le moindre écart pourraient avoir favorisé la vogue des concours de beauté. Les « reines » et les « miss » se multiplient dans l’entre-deux-guerres : Miss América en 1921, Miss France en 1928, Miss Europe en 1929, Miss Univers en 1930. L’adoption du mot « miss » confirme au passage la progressive ascendance américaine dans ce qui devient culture de masse, diffusion à grande échelle de l’image, du film, du son.

Ces concours ont mobilisé les passions. Des féministes en ont contesté le principe, les accusant de réduire l’image de la femme à la « trop » traditionnelle beauté. D’autres y ont vu quelque jeu trouble avec la séduction et le plaisir : « On commence par la reine, on finit par la cocotte. » D’autres encore ont avoué un parti plus trouble : un eugénisme par exemple, que les années folles n’ont pas toujours su écarter ; ce choix sulfureux illustré par Maurice de Waleffe, un des organisateurs du concours de Miss France en 1928, prétendant « arrêter les mariages physiquement mal assortis en faisant l’éducation de l’œil par des compétitions spectaculaires ». Impossible d’ignorer cette vision d’une France accusée de s’ « enlaidir », ces modèles physiques projetés en exemple de choix « matrimoniaux », cette insistance aussi pour améliorer « par tous les moyens possibles la race humaine », même si ce parti est d’autant plus masqué que la loi de 1920 a restreint les initiatives eugénistes en interdisant toute propagande anticonceptionnelle.

Les années folles marquent, quoi qu’il en soit une rupture : le changement de mœurs directement traduit dans l’apparence, la mutation du féminin directement dessiné dans ses profils.

La mutation commencée avec les années 1920 a conduit aux « silhouettes flèches » (Le Monde 27 septembre 2003) d’aujourd’hui, magnifiant un « corps liane aux jambes interminables », une effigie souple, musclée, mêlant bien-être et ventre plat. Ce qui confirme l’inévitable présence de la norme collective, son impact majeur, alors que les formules individualisantes n’en sont elles-mêmes qu’un des aspects. Autant dire que les allures toujours plus actives, les maquillages plus colorés, les peaux plus visibles et protégées se donnent comme autant d’affirmations individuelles, celles aussi où, d’une manière plus nouvelle encore, le corps mettrait lui-même en scène sa propre liberté. Ce qui confirme la liaison beauté et bien-être en objectif dominant.

Reste que le triomphe apparent du sujet a rendu plus complexe, plus obscure la combinaison des références individuelles et des références collectives. Le thème de l’échec rode dans les pratiques d’embellissement, la responsabilité de chacun s’accroît dans le cas de quelque inaccessible beauté, l’ « impuissance » même, attribuée aux décisions d’un sujet devenu de part en part comptable de son apparence de liberté. Le mal-être risque toujours de surgir, sinon de s’approfondir, lorsque le bien-être est promu en unique et ultime vérité.

Georges Vigarello, « Années folles, le corps magnifié », Femmes, combats et débats,  n° spécial n°4 de Sciences humaines, novembre-décembre 2005
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